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Introduction

« Nous ne nierons pas que les révolutions que nous 
avons à traiter n’aient pas plongé leurs racines plus 
profondément que les roseaux d’où elles ont surgi, 
en manipulant une rumeur déjà corrompue par 
la négligence et la cupidité de quelques mauvais 
ministres. Mais il n’est pas possible que cette 
disposition ait suffi   à produire des eff ets si étranges, 
si Barbares et si diff érents de la fi délité et du naturel 
intelligent et généreux de la nation où ils eurent 
lieu. Et il est bien plus juste que l’on attribue leur 
cause principale à la malignité des Astres, une 
année où non seulement à Naples mais aussi en 
Sicile, dans l’État ecclésiastique, en Angleterre et 
en France, et même dans les métropoles d’Orient, 
on riait et on prévoyait pour l’année suivante des 
atrocités et des événements si étranges que jamais 
[à aucune autre époque] les Gentils n’auraient eu 
plus de raison de se demander si leurs Dieux ne 
s’occupaient pas davantage de leur châtiment que 
de leur conservation. »

(BNE ms.2378 f°55.)

Décrite ainsi par un auteur anonyme espagnol, l’année 1648 apparaît 
comme celle de toutes les révolutions. Les désordres politiques subvertissent 
le monde ancien, altèrent les régimes politiques quels qu’ils soient et en 
tout lieu ; ils dérèglent l’ordonnancement traditionnel que les contempo-
rains jugent immuable. La stabilité du monde ibérique est défi nitivement 
compromise en 1640 quand le royaume portugais, avec ses richissimes 
colonies, fait sécession, à l’exemple des segadors catalans qui sont entrés 
dans Barcelone, où ils ont assassiné le vice-roi représentant le souverain 
Habsbourg, six mois auparavant. Cette contamination, née au sein même 
de la péninsule Ibérique, se répand dans cet empire « où le soleil ne se 
couche jamais ». Au printemps 1647, de violents troubles éclatent en Sicile, 
à Palerme et à Catane. Puis, à partir du mois de juillet 1647, la colère 
explose dans le royaume napolitain à l’encontre d’une partie des élites et 
de la représentation politique : l’empire se trouve au bord du gouff re, à la 
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limite de la désagrégation. Ce séisme politique ne secoue pas uniquement 
les possessions du roi Habsbourg, Philippe IV d’Espagne (1621-1665). 
Il n’est pas imputable au seul « mauvais gouvernement » des monarchies 
que ce souverain cumulait par des unions personnelles avec les sujets de 
ses divers royaumes. Il ne provient pas davantage de la seule cupidité de 
ministres assoiff és de richesses et d’honneurs, que les historiens du XIXe siècle 
dénonçaient, considérant que « l’État moderne » était déjà construit et que 
la solution résidait dans la « Révolution démocratique » et les unités natio-
nales portées par la Révolution française. Pourtant, au même moment, la 
monarchie anglaise, déjà partiellement parlementarisée, vécut l’épisode 
le plus dramatique de son histoire, avec une guerre civile de sept années 
qui déchira le pays entre Cavaliers et Têtes Rondes, entre partisans de la 
monarchie absolue, et tenants de la monarchie parlementaire. En cela, 
l’Angleterre devance d’un siècle et demi la France en exécutant celui que le 
Parlement considère comme un tyran. En France, le mouvement de contes-
tation se manifeste avec un léger décalage puisque la Fronde parlementaire 
débute en mai 1648, un mois après que la révolution napolitaine a pris fi n, 
et sept mois avant la décapitation de Charles Ier, le souverain anglais.

Ces pratiques « barbares », inaugurées sur une large échelle durant ces 
quelques années du Siècle de fer 1, par des peuples pourtant « généreux et 
intelligents », sont incompréhensibles aux contemporains. Le dérèglement 
dépasse la mesure humaine. Pour Jean Nicolas de Parival, ce sont des maux 
et des prodiges « arrivés en gros », alors que pour le commentateur espagnol, 
les astres et les Dieux se sont joués des hommes.

Longtemps, la révolution napolitaine a été réduite à la personne de 
Tommaso Aniello, dit Masaniello. La fougue de ce jeune Napolitain et son 
origine modeste – il était vendeur de poisson 2 – lui permirent de prendre la 
tête du puissant mouvement de contestation antifi scale qui mit en péril le 
pouvoir du roi d’Espagne sur Naples, c’est-à-dire de la ville la plus peuplée 
d’Europe au milieu du XVIIe  siècle, avec Londres et Paris. Par la suite, 
Masaniello incarna, en un raccourci saisissant, les préjugés portés sur  l’Italie 
méridionale : impétueux et pauvre, catholique amoureux de la Madone et 
épris de justice, colérique et autoritaire, il devint le chef du soulèvement 
napolitain contre le vice-roi espagnol, soulèvement aussi bref qu’inopiné 
– à l’image des forces telluriques – puisqu’il ne dura que dix jours, entre le 
7 juillet et le 16 juillet 1647. La destinée tragique de Masaniello satisfait ces 
préjugés et son assassinat conforte une fois de plus les poncifs sur la nature 
1.  « J’appelle ce siècle, le siècle de fer, à cause que tous les maux et prodiges sont arrivez en gros, qui 

n’ont esté aux siècles précédents qu’en détail » affi  rme Jean Nicolas DE PARIVAL, Abrégé de ce siècle 
de fer contenant les misères et les calamitez des derniers temps avec leurs causes…, Leyde, 1659. Voir 
Joël CORNETTE, Le roi de guerre. Essai sur la souveraineté dans la France du Grand Siècle, Paris, Payot, 
2000, p. 340.

2.  Alessandro GIRAFFI, Le Rivolutioni di Napoli, Venise, Per il Baba, 1647, p. 11-12. 
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instable des peuples, particulièrement des Méridionaux. Peu à peu, la révolte 
se métamorphose en une tragi-comédie typiquement napolitaine, digne 
d’être représentée sur la scène du théâtre San Carlo 3 : notons que la sédition 
populaire avait commencé par des jets de fi gues et de légumes contre les 
percepteurs de la gabelle royale, qui taxait les fruits, qu’elle continua par 
l’occupation du palais du vice-roi et par la promotion de Masaniello comme 
chef du peuple, et qu’elle se termina dans le sang. Ce type de narration de 
l’événement ressort en quelque sorte de la combinaison du merveilleux et 
du prosaïque dans un agencement en parfaite adéquation avec le développe-
ment de l’art baroque qui serait sensé, à son tour, refl éter le caractère naturel 
des Napolitains. Au début du XIXe siècle, la représentation de La muette de 
Portici, opéra d’Auber écrit sur un livret de Scribe et de Delavigne, connut 
un grand succès, en particulier à cause de son instrumentalisation politique 
et de son recours aux clichés propres à la révolte de Masaniello. On attribue 
à cette représentation de l’opéra à Bruxelles, en août 1830, l’origine de la 
révolution pour l’indépendance belge du 4 octobre 1830 qu’auraient déclen-
chée les vers d’Eugène Scribe : Amour sacré de la patrie, Rends-nous l’audace 
et la fi erté ; À mon pays, je dois la vie. Il me devra sa liberté.

Ces quelques éléments d’une mythologie napolitaine obligent l’historien 
à s’interroger sur les faits passés, notamment sur la production des faits 
révolutionnaires, sur leur utilisation et sur les véhicules de la mémoire qui 
les ont métamorphosés.

En eff et, le stéréotype de la révolte de lanceurs de fruits et légumes 
contre des percepteurs royaux est bien réducteur pour décrire un mouve-
ment révolutionnaire d’une très grande ampleur : la révolution dite de 
Masaniello n’est pas une banale émotion populaire, pas plus qu’elle ne 
constitue une simple révolte urbaine. L’importance de Naples, avec près 
de 300 000 habitants, lui confère déjà une dimension et une puissance 
inégalées pour une capitale du XVIIe siècle, dont seules Londres et Paris 
peuvent supporter la comparaison. La révolution napolitaine ne se réduit 
ni à la personnalité de Masaniello, ni à la seule ville de Naples ; Masaniello 
n’a gouverné que dix journées alors que le soulèvement s’est poursuivi 
pendant près d’une année 4. Cette révolution embrase les douze provinces 
du royaume – appelé en italien le Regno – de la Calabre aux Abruzzes, de 
la Terre d’Otrante à la Basilicate, des Pouilles à la Campanie ; elle entraîne 
dans des bouleversements, jusque-là inconnus, les deux millions d’habitants 
qui les composent. Il ne s’agit en rien d’une subite poussée de fi èvre, qui 
laisserait croire à un corps malade avec une tête saine, suivant la métaphore 
corporelle bien connue durant l’Ancien Régime : la révolution napolitaine de 
1647-1648 présente une mise en cause générale et construite de la plupart 
3.  L’opéra San Carlo est édifi é à Naples à partir de 1737.
4.  Du 7 juillet 1647 au 6 avril 1648.

[«
 N

ap
le

s 
in

su
rg

ée
 »

, A
la

in
 H

ug
on

] 
[IS

BN
 9

78
-2

-7
53

5-
13

86
-0

 P
re

ss
es

 u
ni

ve
rs

ita
ire

s 
de

 R
en

ne
s,

 2
01

1,
 w

w
w

.p
ur

-e
di

tio
ns

.fr
]



NAPLES INSURGÉE

14

des modes de fonctionnement sociaux, politiques, fi scaux, voire religieux sur 
l’ensemble de ces territoires : rares sont les provinces du royaume de Naples 
qui sont alors exemptes de troubles (voir fi gure 1, p. 27).

L’instrumentalisation des événements révolutionnaires napolitains de 
1647-1648, en positif comme en négatif, dévoile les politiques adoptées par 
les divers groupes qui structurent le royaume de Naples – popolo des cités, 
patriciat urbain, paysans des campagnes, noblesse seigneuriale, noblesse 
urbaine de seggi (sièges), togati (juristes, équivalent des robins en France et 
des letrados en Espagne), etc. Les principaux protagonistes – monarchie, 
vice-royauté, puissances étrangères – s’y abîment aussi. Dès lors, les modes 
de lecture des sources varient en fonction des positions, politique et sociale, 
de ceux qui les transcrivent.

La production de l’histoire de l’événement se réalise rarement sur le vif ; 
la plupart du temps, elle opère une reconstruction du passé, d’abord vécu 
par des contemporains survivants, à partir d’une sélection mémorielle des 
événements estimés saillants, puis transmise de génération en génération 
suivant le jeu de la sédimentation des mémoires, épousant des processus 
toujours complexes et contradictoires, rarement univoques, et dont l’his-
torien s’eff orce d’inventorier les jalons et les infl exions au fur et à mesure 
de leur élaboration. Pour reconstruire cette histoire, nous nous sommes 
fondé sur un corpus de sources de nature variée. Les plus « traditionnelles » 
sont extraites des archives des diff érents centres de pouvoir. À Naples, à 
 l’Archivio di Stato di Napoli, malgré les destructions de 1943, la consultation 
de documents issus du centre de décision, le Conseil Collatéral, est possible 
et m’a permis de dépouiller des livres manuscrits composés de relevés de 
discussion et de lettres (les notamenti). Une section comprend aussi les 
Viglietti originali delle segreterie del Viceré (billets originaux des secrétariats du 
vice-roi). D’autre part, parmi les archives privées, le fonds Giudice contient 
la correspondance de Guise durant sa détention en Italie, après l’échec du 
soulèvement. Les fonds de la Bibliothèque Nationale de Naples sont très 
riches en manuscrits sur l’histoire de la révolution, et de très nombreuses 
copies s’y trouvent depuis le milieu du XVIIe siècle. Par ailleurs, la riche 
bibliothèque de la Società Napoletana per la Storia Patria, située dans le 
Castel Nuovo, dispose de nombreux manuscrits d’un accès commode ; elle 
conserve d’innombrables livres sur l’histoire du Royaume de Naples. En 
Espagne, à la Bibliothèque Nationale d’Espagne de Madrid, des ouvrages, 
manuscrits et imprimés, traitent de ce mouvement ; dans la mesure du 
possible, nous les avons utilisés pour notre travail. À Simancas, l’ancien-
neté des dépôts, combinée à la rigueur administrative de la monarchie des 
Habsbourg, off rent aux chercheurs des mines inépuisables pour observer la 
monarchie napolitaine de Philippe IV. Pourtant, nous nous sommes limité 
aux dépouillements les plus importants, ceux de la section des secrétariats 
provinciaux, qui regroupe les papiers des conseils de Flandres, d’Italie et 
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du Portugal et, en particulier, ceux qui traitent du royaume de Naples en 
1647-1648. En fait, ces documents ont déjà été étudiés, et largement cités, 
par les historiens napolitains. Par conséquent, nous n’y avons eff ectué que 
des sondages et nous nous sommes le plus souvent cantonné à vérifi er les 
dossiers majeurs. Cette option a permis de mieux nous concentrer sur la 
production littéraire à laquelle la révolution napolitaine a donné lieu. Elle 
constitue une des plus importantes qui soient et peut aisément soutenir 
la comparaison avec la masse pamphlétaire produite par la Fronde en 
France, même si leur nature est diff érente de celle des mazarinades 5. Un 
article récent recense l’ensemble les manuscrits contenus uniquement dans 
les archives et bibliothèques de la ville de Naples 6. Son auteur, Saverio di 
Franco, dénombre environ 290 manuscrits émanant principalement de 
contemporains de l’événement. En y ajoutant les copies, ce nombre atteint 
les 450 exemplaires. Pour sa part, il y a une vingtaine d’années, Vittorio 
Conti a publié 259 textes (édits, avis, déclarations et ordonnances) promul-
gués par les autorités républicaines de Naples entre le 15 octobre 1647 et 
le 4 avril 1648, période qui exclut les trois premiers mois de la « monarchie 
révolutionnaire » qui font suite à la mort de Masaniello, entre le 16 juillet 
et le 15 octobre 1647 (voir la chronologie en annexe) 7. Enfi n, de nombreux 
observateurs et protagonistes de la révolution voulurent faire œuvre d’his-
torien en écrivant des récits des troubles, parfois publiés, le plus souvent 
manuscrits. Pour notre part, devant cette immense masse documentaire, 
nous avons choisi de ne prendre en considération que quelques-uns de ces 
auteurs, dont les relations comptent parmi les plus complètes et les plus 
précises. Parmi eux, nous insisterons sur deux témoignages fourmillant de 
renseignements : celui écrit à quatre mains par Camillo Tutini et Marino 
Verde, et celui d’Innocenzo Fuidoro 8. Pour les exploiter, nous avons utilisé 
le logiciel Arcane 9 et nous avons indexé les lieux, les événements, les insti-
tutions et les personnes qui intervenaient durant la révolution. Tutini-Verde 
et Fuidoro avaient vécu la révolution à Naples, résidé dans la partie révolu-

5.  Hubert CARRIER, Les Mazarinades, Genève, Droz, 1989 ; Christian JOUHAUD, Mazarinades : la Fronde 
des mots, Paris, Aubier, 1985.

6.  Saverio DI FRANCO, « Le rivolte del Regno di Napoli del 1647-1648 nei manoscritti napoletani », 
Naples, A.S.P.N, CXXV, 2007, p. 1-132 (nous remercions Jean Etienne d’avoir attiré notre attention 
sur ce texte).

7.  Vittorio CONTI, Le leggi di una revoluzione. I bandi della repubblica napoletana dall’ ottobre 1647 
all’ aprile 1648, Naples, Jovene, 1983. Une quarantaine de ces ordonnances  prises sous l’autorité du 
duc de Guise sont conservées à la BnF.

8.  Camillo TUTINI-Marino VERDE, Racconto della sollevatione di Napoli accaduta nell’anno MDCXLVII, 
(éd. Pietro Messina), Rome, Istituto storico italiano per l’età moderna e contemporanea, 1997, 661 p. 
Pour lequel nous utiliserons indiff éremment « Tutini » et « Tutini-Verde » ; Innocenzo FUIDORO, 
Successi historici raccolti dalla sollevatione di Napoli dell’anno 1647, Milan, FrancoAngeli, 1994, 528 p.

9.  L’aide de Stéphane Haff emayer a permis cette prise en main de ce puissant outil : voir Stéphane 
HAFFEMAYER, « Arcane, un paradigme pour l’analyse textuelle », L’Astrolabe [en ligne] article 18 
janvier 2002. [L’Astrolabe, Recherche littéraire et informatique, université d’Ottawa] [http://hal.
ccsd.cnrs.fr/ccsd-00013839].
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tionnaire de la ville ; ils adoptèrent des procédés semblables de narration qui 
off rent aux lecteurs d’intéressants moyens d’analyse (chap. 8). Les premiers 
furent de clairs partisans de la révolution, à laquelle ils participèrent, léguant 
un volumineux témoignage, resté manuscrit jusqu’en 1997 ; l’autre, tout en 
demeurant dans la ville révoltée, milita pour une restauration monarchique 
sans répression, et il écrivit tout autant sur ces événements. Enfi n, nous 
recourrons un peu moins fréquemment à un troisième auteur, Francesco 
Capecelatro, qui occupa des fonctions importantes dans le camp des forces 
royalistes et aristocratiques, contre le mouvement révolutionnaire 10. Bien 
entendu, nous recourrons à d’autres témoignages quand cela s’avérera 
nécessaire.

Cette histoire napolitaine, et les sources qui lui sont propres, sont 
totalement ignorées de l’historiographie française depuis le XVIIIe siècle, au 
point que l’un des grands historiens de l’histoire moderne du siècle passé 
se trompait de plusieurs mois pour dater la fi n de la révolte napolitaine 11. 
Seul le travail d’Y.-M. Bercé sur les révoltes et les révolutions à l’époque 
moderne prenait en compte les apports historiographiques italiens 12. La 
simultanéité des troubles avec la Fronde (1648-1652), la révolution anglaise 
(1642-1658), les tensions politiques en Hollande (été 1650), les sécessions 
catalane (1640-1652) et portugaise (1640-1668), a occulté toute approche 
originale de ces mouvements de contestation. Le regard rivé sur l’apparition 
du Grand Siècle de Louis XIV et l’attention fi xée sur le déclin attendu d’une 
Europe méditerranéenne où l’on entreverrait déjà les prémices de la forma-
tion embryonnaire d’un Mezzogiorno, les historiens ont abandonné toute 
prétention à analyser la puissante vague révolutionnaire qui a submergé le 
continent européen. Pourtant, les contemporains l’affi  rment : il n’existe pas 
de cloisonnement entre les diverses révolutions du XVIIe siècle. Plusieurs 
auteurs de ce XVIIe  siècle ont porté leur attention sur ce même mouve-
ment d’ensemble de la contestation quand, nous autres, historiens des XXe et 
XXIe siècles, n’osons plus les envisager dans leur globalité malgré la conscience 
de cette synchronie, voire des interdépendances et des interférences qui se 
produisirent alors 13. À la décharge de la corporation historienne, il faut noter 
l’impossibilité intellectuelle pour un seul historien d’embrasser l’ensemble de 
ces mouvements collectifs. Nous nous sommes confronté à plusieurs reprises 

10.  Francesco CAPECELATRO, Diario di Francesco Capecelatro, Naples, G. Nobile, 1850, 3 vol. : des trois 
tomes de son histoire, seuls deux sont accessibles à la BnF.

11.  Roland MOUSNIER, Fureurs paysannes. Les paysans dans les révoltes du XVIIe siècle (France, Russie, 
Chine), Paris, Calmann-Lévy, 1967, p. 7.

12.  Yves-Marie BERCÉ, Révoltes et révolutions dans l’Europe moderne, Paris, PUF, 1980.
13.  Giovanni Battista BIRAGO, Turbolenze di Europa, Venise, 1654 ; Maiolino BISACCIONI, Historia delle 

guerre civili, Venise, 1655 ; Anthony ASCHAM, Of the Confusions and Revolutions of Governments, 
wherein is examined how far a man may lawfully conforme to the Powers and Commands of those who 
with various successes hold kingdoms divided by Civil or Forraigne (sic) Wars…, Londres, W. Wilson, 
1649.
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à cette diffi  culté propre au milieu du XVIIe siècle, en tentant de réaliser des 
esquisses d’histoire comparatiste. La tentative a été vaine devant les obstacles 
nés de l’obligation de contextualiser l’événement historique : comment 
prendre en compte deux événements distincts qui se déroulent dans des 
sociétés diverses à un même moment, les protagonistes ayant conscience 
de cette coïncidence ? Les années 1970, qui furent fertiles en travaux de 
réfl exion sur les mouvements révolutionnaires, ont privilégié le temps long, 
l’histoire immobile et, le plus souvent, le monde des campagnes. La plupart 
de ces études ont délaissé l’approche strictement politique, renonçant, d’une 
part, à réaliser une histoire des pratiques politiques, oubliant, d’autre part, 
le monde italien, voire l’empire ibérique 14.

Le travail qui suit est en partie le produit de cette impuissance à penser la 
globalité des révolutions du milieu du XVIIe siècle, à envisager leurs multiples 
facettes dans un mouvement d’ensemble. De ce fait, on comprendra que 
nous ayons voulu insister le plus possible sur les mises en perspective avec 
les situations européennes contemporaines, avec les idées, les préjugés et les 
pratiques qui s’y développent, afi n de tenter de trouver quelques éléments 
de comparaison. Par là, cette diffi  cile quête a été fructueuse dans la mesure 
où elle nous a entraîné, non seulement dans les archives madrilènes et 
andalouses, mais aussi au cœur de l’Italie méridionale. L’incroyable richesse 
de la ville de Naples à l’âge baroque trouve sa place dans l’historiographie 
française par la qualité des travaux de trois historiens actuels qui, chacun à 
sa façon, ont souligné les profondes originalités anthropologiques et esthé-
tiques de cet espace méridional 15. Nous y découvrons Naples saturée de 
sens, riche d’une telle accumulation de signes qu’il devient parfois diffi  cile 
de déchiff rer son passé pluriséculaire, aux héritages multiples et composés, 
alors même que les stéréotypes du présent brouillent les lectures historiques.

Cette accumulation d’héritages hétérogènes – grec, romain, normand, 
souabe, angevin, aragonais… – constitue un des jalons de notre réfl exion 
sur la révolution napolitaine. Ce passé conditionne en grande partie les 
structures politiques et économiques du XVIIe siècle napolitain, et il explique 
que les notions de féodalité, de monarchie ou de république, que nous 
concevons selon des termes et des applications françaises, prennent un 
sens distinct dans le royaume de Naples. L’illustration la plus manifeste 
de ces lectures biaisées, que nous aurons à dévoiler, réside dans l’emploi de 
l’expression « Naples espagnole 16 », alors que Naples n’était pas devenue 
espagnole, et la monarchie restait napolitaine, avec ses propres règles et 
coutumes. Depuis les Aragonais, et jusqu’au début du XVIIIe siècle, une 
union personnelle lie un royaume, Naples, avec ses lois, sa monnaie, ses 
institutions propres, à un souverain issu d’une dynastie étrangère : aux XVIe 

14.  Yves-Marie BERCÉ, Révoltes et révolutions dans l’Europe moderne, Paris, PUF, 1980.
15.  Nous renvoyons aux nombreux travaux de Gérard Delille, Gérard Labrot et Jean-Michel Sallmann.
16.  Francisco ELÌAS DE TEJADA, Napoli Spagnuola, vol. 2, Naples, Controcorrente, 2002.
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et XVIIe siècles, les Habsbourg d’Espagne. Peut-on aller jusqu’à eff ectuer 
une comparaison avec la domination de la dynastie grecque des Lagides qui 
gouvernait, depuis Alexandrie, l’Égypte profonde, héritière de la civilisation 
millénaire des pharaons ? Du moins, devons-nous nous interroger sur les 
relations de l’échelon politique le plus élevé avec le royaume et ses structures 
profondes.

La seconde thématique qui structure ce travail réside dans l’expression 
revendicative des groupes sociaux et leur position face aux changements 
radicaux. Dans le cas napolitain, nous refusons la dichotomie fréquente 
entre révolte et révolution, non qu’il s’agirait d’une nouvelle querelle des 
universaux, mais parce que la portée des doléances et l’adhésion des popula-
tions au mouvement révolutionnaire apparaissent suffi  samment signifi ca-
tives pour ne pas être traitées comme un épiphénomène. D’autre part, au 
milieu du XVIIe siècle, la notion de révolution subit de profondes infl exions 
dans ses interprétations, ce qu’indique l’exergue de cette introduction, et sur 
laquelle nous reviendrons par la suite. La question de l’altération du monde, 
de sa corruption, voire de sa « révolution », connaît alors une profonde 
actualité et une singulière rénovation conceptuelle sous la plume des divers 
penseurs. Les travaux consécutifs aux commémorations du bicentenaire de 
la Révolution française et la publication des études de Reinhart Koselleck 
ont largement contribué à souligner l’historicité de ces notions 17.

Enfi n l’interrogation sur l’existence d’une vision des vaincus s’impose à 
la lecture des histoires de cette révolution puisque l’image de Masaniello, 
à l’instar de celle de Che Guevara actuellement, s’est diff usée dans toute 
l’Europe, répondant à une perception libératrice et à des points de vue 
souvent téléologiques 18. Cet aspect ressort avec une acuité particulière 
dans l’historiographie européenne des révoltes et révolutions du milieu du 
XVIIe siècle car, pour nombre d’auteurs, les modèles politiques anglais et 
hollandais constitueraient une réponse partielle aux questions posées par 
ces mouvements. Dans le cas, italien, en particulier napolitain, la fi gure 
de Masaniello a largement centré le débat sur l’investissement anthropolo-
gique des populations, plutôt que sur l’opportunité politique et les formes 
d’engagement. Ainsi, il est certainement nécessaire de s’interroger sur la 
popularité que s’est acquise le dirigeant révolutionnaire : mais force est de 
constater que le mouvement d’ensemble le dépassa puisqu’il a duré près de 
neuf mois. Reste à savoir si l’ensemble de la société napolitaine, et en parti-

17.  Alain REY, « Révolution ». Histoire d’un mot, Paris, Gallimard, 1989 ; Reinhart KOSELLECK, « Critères 
historiques du concept de « révolution » des temps modernes », dans Reinhart KOSELLECK, Le futur 
passé, contribution à la sémantique des temps historiques, Paris, éd. de l’EHESS, 1990, p. 63-80 ; 
Michel VOVELLE, Recherches sur la Révolution : un bilan des travaux scientifi ques du Bicentenaire, 
Paris, La Découverte, 1991.

18.  Jean-Pierre ALBERT, « Du martyr à la star », dans Pierre CENTLIVRE, Daniel FABRE, Eva JULIEN, 
Claudie VOISENAT, Françoise ZONABEND, La fabrique des héros, Paris, Maison des sciences de 
l’Homme, 1999, p. 11-32.
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culier les élites productrices de mémoire, étendit cette compassion concé-
dée à la fi gure martyrologique de Masaniello jusqu’à ceux qui subirent la 
répression. À cet égard, la saturation iconographique du paysage politique et 
mental des Napolitains nous semble une approche intéressante et, croyons-
nous, originale.

Après un chapitre liminaire, intitulé le « palimpseste révolutionnaire », 
trois chapitres décrivent le déroulement des soulèvements révolutionnaires 
et leurs eff ets, d’abord dans la capitale (chap. 2), puis pour l’ensemble du 
royaume (chap. 3), et enfi n par le biais des métamorphoses que ces insur-
rections produisirent sur les acteurs politiques (chap. 4). Les deux chapitres 
suivants (chap. 5 et 6) mesurent les mouvements de sédimentation cosmo-
politique dans le royaume (chap. 5) et cherche à distinguer les infl uences 
des puissances étrangères et leurs interventions dans le Regno (chap. 6). Le 
chapitre 7 examine les modalités d’un « retour à l’ordre » et les trois derniers 
chapitres évaluent les « concurrences mémorielles » du point de vue de la 
production historique propre au royaume de Naples (chap. 8), mais aussi du 
point de vue iconographique dans une société qui place l’image au cœur de 
ses croyances et qui autorise ainsi à fi gurer les vaincus en les réintroduisant 
dans l’ordre social de l’Ancien Régime (chap. 9). Enfi n, l’approche de cette 
histoire des révolutions n’a cessé d’être modifi ée au gré des événements et des 
courants intellectuels qui ont ponctué les deux derniers siècles, transformant 
parfois en mythe le pêcheur napolitain (chap. 10).
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